
FEUILLE.TON DU MONDE ILLUSTRË
(lie. Or., 011 al trouvé dans vos por'lies leu ot'eîî il h, le Ineîun
naje, lat d'aine et la mnître (lu mial heurleux.

l'<restiei' lesta sîleîieeux, mais U1111eursoumbre slliIldans

-Jai (11Iillle ri'sLilIde sîpoe'etîuueîue de cî'o:m'e, ('litinua hl
mlagyistr-at, quellevcriline l l» i ~~s le vol pour îî< lolle utt(Ille si vous
avez dépouillé votre victille 'était poui' égarer la Justice dans ses
recherches-. Vous pouvez éclaircrilla justie,faites-le don1c.

-Je n'ai rien- à dire.
-Si, car vous coninaissez l néîale qui vo(us ail 'al)pé : (li

est-il, cet homme?
Le regrard de Forestier eut une expression de haine féro)ce, 1wl;is il

garda encore le silence.
-Cet homme, (lont vous ne voulez pas (lire le îîoin, est votre

complice, j'en ai la certitude, reprit le commissaire ; mais que vous
parliez ou vous obstiniez à garder le silence, lat clarté se fera. Tout
de suite après vous avoir f rappé, votre meurtrier a été arrêté...

-Ah 1 lit Forestier.
-11 a été arrêté, poursuivit le commissaire, et lui aussi s'obstine

à garder le silence :nmais il parlera, il faudra bien qu'il parle; onsaura pourquoi il a tenté (le vous assassiner après vous avoir poussé
vous-même à commettre un assassinat ; il refuse dee dir'e qui il est,
miais on le saura.

Allons, vous n'avez pais le ménagements à garder ; (lécidez-
vous donc à parler; dites-moi qlui est cet hommiie, cet Espagniol qui
vous a lâchement frappé.

-Le misérable1 le lâche g (rommela Forestier.
Ses poings se crispèrent et il grinça des dents.
-1l vous sera tenu compte de vos aveux voulez-vous parler ?
-Oui.
-Cet Espagniol est-il réellement votre complice ?
-oui.
-Il a été 'instigateur dii crime (lue vous avez commis?
-Oui.
-- Je comprends maintenant, il voulait se débarrasser d'un coin-

plice compromiettant.
-Oui, le misérable
-L'homme (que vous avez frappé était (loue un ennemi (le votr'e

complice ?
-son ennemni et son parent, mî'a-t-il (lit.
-Alors vous avez été l'instrument d'une aloutinable vengreance ?
-Oui niais il s'a--gissait aussi pour lui (le rentrer en possession

('une immense fortune.
Naturell ement, il vous avait promis une certaine somme pour

vous décider à commettre le crinme ?
-Oui, un million.
-C'était (loue pour ne pas vous donner ce million et dans lacrainte des révélations que vous auriez pu faire, qu'il tenait à se dé-

barrasser' de vous.
-Oui, mnmsieur le commissaire. Mais est-ce bien vr'ai qu'il a

été arrêté ?
-Je vous l'ai dit ; contiment saurais-je sanis cela qu'il est Espat-

gnol, ce que j'ai reconnu à son accent *?
-Ah l e serai vengé1 prononça sourdement Forestier.
Et ses yeux brillèrent d'une joie féroce.
-Maintenant, dites-moi son nom.
-Dans les maisons de jeu qu'il fréquente il se fait appeler José

Ducos ; miais son vrai nom est Antonio (le Villinia.
-Où a-t-il son domicile ?
-Ça, je l'ignore, je ne suis jamais allé chez lui.
-Savez-vous le nom de votre victime ?
-Non, monsieur le commissaire, don Antonio m'a caché le noin

de son parent.
-Voulez-vous mue faire connaître le vôtre, à présent ?
-Je ne peux pas vous le dire.
-Pourquoi ?
-Pour plusieurs raisons.
-Vous devez bien pense'r, pourt;int, que latJustice ne tardera

pas à savoir qui vous êtes.
Forestier rentrn dans soit muti,'me.

- -Eh bien vous ne mie répondez pas ? fit le magistrat.
Il comprit que l'assassin assassiné ne parlerait pls.
Il fit lire à haute voix par son secrétaire le procès-verbal (le l'in-

terrogantoire, puis il se retira..

- s;i]()JCtetli e crut pas devoir' se reiiettre atu lit. Il
fit Iluliier la (aip le soncbmit qui avait été celui lu1 docteur
\îl la "ceai, u et sa î" 'l i Ipou vait attenidrlie1le;jouri'uetle réveil le sa
fulbin uiniaiiiiit <les eIi'' t Hil1( 'siiiettaiît ei oi'dre.
* Il se miit ri ce travail, nmais au hoiit de ving inmîites ("prouvant

Un îniVîieibl, doI < i l Oiel lst.rlsii' le hi vaili,la tê"te sur
do <lsCoussins. 11l droi-lt j isqua nlitf lei

I)epuis un iInstant, Mine ilaeu et sa tille étaient enîtrées sansbruit dans le cabinet, et dlebout lune piè es l Iautre, souriantes, la*jo)ie dan1,s le prarîd, elles Contenmplaient le docteur, craigniant dle faire
un 111011 vtteiet 'qui aurait piu le révei lIer.

El les savaient par' le domiestique que M. l)elteil, qui s'était cou-('hie apr'ès une heure, av-ait à peinîe ci le temps (le s'endornmir, quandlM. legéra (le Vauclair était venu le chercher pour (donner ses seins*à uin blessé, frappé par le poignard. <'un assassin.
Certes, sachant qlue le docteur reposait, il fallait une circonstance

exceptionnelle pour que les deux <laines fussent entrées dans le ca-
binet.

La main de Mme Villarceau tenait une lettre ouverte.
Tout en se réveillant, M. D)elteil vit dlevant lui sa femme et sabelle-nmère. Aussitôt il se dressa debout.
-Mais quelle heure est-il dlonc ? dlemandla-t-il en s'étirant les

bras.
-Mon ami, répondit Vl'alentine, neuf heures viennient (le sonner.

-Ah' neuf heures. .. Et qu'y a-t-il ? Est-ce qu'on vient me
chercher?

-Non, mon aii:il Ye u v a ilaca intd eevoitr une lettre (le Luîcien. qemmn\laca in eîee
-Q Uau< revient-il ?

-Au jourd<'hui même il sera ici v-crs quatre lieurles.-Ahl ben ,coinme vous , je suis heureux (le Sonlrtoi'
-Dans sa lettre, mîon anmi, il nous r'emiercie (lii comsentimient quenous donnons a soniaima(reilnu ibrsets:ilstfud

ioie, (lit-il..ilIOieii>asetu ilstfud
-Le chter enfant
-1l y a autre chose dans sa lettre, mon Cher Pirilippe, et, commenotr'e meère et moi, tu vas avoir une grande sui'prise.

-De quoi s'agit-il donc ?
-Tenez,(docteur',(lit Mmci Villaî'ceaii, liii tendlant le papier

qu'elle avait à la main, lisez la lettr'e (le nîotr'e chei' Lucien.
M. Delteil pr'it la lettr'e, cin comnmença la lectur'e et, avant de l'a-voir achevée, laissa échapper une exclaniation.
-- Ainîsi, (lit-il, il pr'étend connaître le nom (lu père d'Emilienne

oh! il se trompe sans doute.
-Mon anmi, répondit LNimne Villai'ceau, v'ous connaissez assezvotre fils, son esprit sérieux, pour savon' qu'il n'avancerait pas unechose aussi iiîiportante avec légèr'eté, sans avoir une absolue certi-

tudle..
-C'est v''ai, chère mnère, et... je ne sais plus que dire.
-Ne cher'chons pas inutilement «à devinîer, mîes enfants - Luciensera ici dans l'apr'ès-mnidi: il nous donner'a l'explication de cette chosequie nous ne pouvons pas comprendire. En attendant et dès à pr'ésent,i'jouissoiîs-nous de la déêcouverte înipm'évuie (le Lucien si heureuse

pour Emilienne et pour nous tous.
-ouîs avez raison,in iiimèr'e, appr'ouva le <docteur. attendons

l'intéressant r'écit que Lucien nous promnet.
-Si je n'obéissais qu'à l'im-pulsion (le mon cceuî', reprit la gyrand'-inère, je courr-ais chez Emilienne pouît lui annoncer cette heureuse

nouvelle ; mais quoique convaincue que Lucien ne s'est pas laissé abu-ser', qui'il a cin main des preuves le ce qu'il av'ance, je cr'ois devoirlaisser nma protégée dlans l'ignorance (le ce que nous venons (lappren-dIre. J'atten(ls (loue l'arriivée de Lucien - alor's, mtes enfants, j'iraichercher Emilienne, et c'est ici que nous lui apprendrons qu'elle n'eQtplus une jeune fille sans famille.
Ces par'oles (le Mine Villam'ceau furent appr'ouvées.
-Attendons, (direnît en même tenmps MI.I)elteil et Valentine.
Le docteur donna l'ordre d'atteler- il prit une tasse de café aulait pendant qu'on attelait, puis il monta dans son coupé pour se ren-(Ire à sa clinique (le la rue rTronchet, remettant après le déjeuner lavisite qu'il faisait chaque jour à 1lhô)pital Beaujon, où il était chargé

<'un <les plus importants services.

Il était unîe heur'e (de l'ap)res midi quantd le Drn. I)elteil entra dJans
la salle (les internes le 1lhô)pital.

-Qu'y a-t il (le nouveau ? demnanda-t-il ài l'un d'eux, un (le ses
élèves.


